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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

CHARLES  ,  fourrier  de  chas- 
seurs      M.  Adolphe  Francom. 

BADAUD,  parisien M.  Lamarre. 

JOHN ,  son  domestique  ...     M.  Guertener. 

LE  TROMPETTE M.Charles. 

FRANCCEUR,  maréchal  de 
logis M.  Bassin. 

FRANÇOISE,  cantinlère.  .     M"e.  Varnier. 

Officiers  de  chasseurs. 

Chasseurs  d'une  compagnie  d'éJite. 


Le  lieu  de  la  Scène  représente  une  halte  de  Caoalerie. 


L'HEUREUX  JOUR, 

SCÈNES  MILITAIRES. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

FRANÇOISE,  FRANCOEUR,  LE  TROMPETTE, 

le  Détaclieiiieiit  de  Chasseurs. 

Le  détachement  entre  et  défile  ,  sur  la  ritournelle  du  Chœur  sui- 
vant. Françoise  suit  en  conduisant  un  petU  cheml  qui  porte  ses 

paniers 

CHŒUR. 

Aimer  de  bon  aloi 
La  bouteille  et  les  belles  ; 
Rcslcr  toujours  fidèles 
A  la  patrie,  au  Roi  ; 
Pour  l'honneuv  et  la  gloirR 
Se  battre  de  son  mieux  ; 
Mais  après  la  victoire 
Se  montrer  gérércux  , 
Choisir  nou\clIc  amie 
A  chaque  garnison  , 
Ah  !  voila  bien  la  vie 
D'un  soldai  bon  luron. 
Jamais  de  tristesse; 
Amis,  avec  ivresse  , 
Répétons  sans  cesse 
Ce  joyeux  refrain  la  , 
Tra,  la,  la,  la,  la,  etc. 
Pendant  le  chœur  ,  la  cantinière  établit  une  petite  tente  sur  >,uaùr 

lances. 

FR  AN  CŒUR. 

Ah  '  çà ,  camarades ,  nous  allons  chercher  nos  rations  , 
ot  nuls  nous  conduirons  nos  chevaux  dans  la  grang.  l.i- 
bas . . .  Toi ,  Franc^olse  ,  dé,.Ôche-«oi  de  faire  la  sou,.o .  •  • 
la  halle  ne  sera  pas  longue .  •  • 
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FRANÇOISE.  "^ 

C'est  convenu. 

LE   TROMPETTE. 

.T' reste  avec  elle,  moi,  parc'  que  j' m'y  connais  à  la 
soupe ...  et  j' l'aiderai. 

FRANÇOISE. 

Voj^ez-vous  ça?..  Laisse -nous  donc  tranquille  avec 
ton  aide...  on  s'  passera  bien  de  toi ,  m'sieur  T  Trompette . 
(  Les  lanciers  $ortent  en  répétant  le  refrain  :  Tra,  la  ,  la,  la.  ) 

SCÈNE    II. 

FRANÇOISE ,  LE  TROMPETTE. 

FRAlsçoiSE ,  arrangeant  la  marmite. 
Tu  pourras  bientôt  prendre  ton  flageolet  d'  cuivre  , 
pour  sonner  à  la  soupe,  va  l'enrhumé...  elle  n's'ra  pas 
longue  à  faire. . .  elle  était  djà  à  moitié  cuite  d'hier  soir... 
(  pendant  qu'elle  a  le  dus  tourné  ,  le  Trompette  prend  son  jietit 
tonneau  et  boit  une  goutte.  )  Eh  bien  !  qu'est  -  ce  que  tu  fais 
donc  là  ? 

LE    TROMPETTE. 

Rien  ,  c'est  que  ]e  m'accorde. 

FRANÇOISE. 

("est  ça  ,  n'  te  gêne  pas  ,  j'  t'en  prie. 

LE  TR0?.lPETTE  ,    s' essuyant  la   muustuclr. 
Oh  !  c  est  fini  à  présent. 

FRANÇOISE. 

A-ton  jamais  vu  une  chose  pareille  ■' 

Lr.   TROMPETTE. 

Là,  là,  ptile  mère.  •  .  n'vous  fâchez  pas_.  •  j'  buvais 
il  la  santé  de  quelqu'un.  . .  .  vous  d'vinez  qui,  hein?.  •  . 
c  est  toujours  par  là  que  je  commence  ,  d'abord,  quand 
j'arrive  quelque  part. 

FRANÇOISE. 

Ben  vrai  ?  •  •  c'était  donc  à  la  santé  du  Roi  ?•  .  louche  là 
alors  ,  j' te  pardonne. 
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Si  c'est  à  la  sanU;  <V  not'  père. 

De  t'  caciicr  n'  prc  ids  nps  l'einbarras; 

J'  suis  botjn'  là  ,  ti;  pcul  tendr'  ton  verre, 

y  t'en  donri'  r.ii  tant  que  t.»  voudras.  [bi.'i.  ) 

Versant  h  la  Franc  tonte  entière  , 

J'  voudrais  ,  pour  prolontjcr  srs  jours  , 

Qn   mon  touTicau  fut  comrn' la  rivière, 

Et  qu'  pour  lui  z'\\  coulât  toujours. 

LE    TROMPETTE. 

L'  fait  est  qu'  pour  les  sonlinipns ,  Françoise  est  là  ,  et 
d'une  jolie  force  encore  !..  Oui ,  oui ,  on  peut  dire  «iirellc 
l'aime  ,  elle  ,  le  Roi. 

FRANÇOISE. 

J' l'aime,  j' l'aime  ,  le  l)cau  mérite.  • .  j'fais  conim'  tout 
1'  monde. . .  Allons  ,  voyons  ,  sonne  à  présent ,  la  gamelle 
est  prête. 

LE  TROMPETTE. 

S^l'y  v'ià.     Çn  sonne.  ) 

SCÈNE  IIÏ. 

Les  Mêmes,  les  I^anciers. 

FRA>"Ç0ÎSE. 

Allons  ,  mes  enfans  ,  la  goutte  avant  la  soupe.  •  •  C'est 
Françoise  qui  régale,  enlendez-vous;'.. un  jourcomm' celui- 
ci,  r  jour  du  sacre  de  not'  bon  lioi ,  on  peut  bien  mettre 
les  petits  plats  dans  les  jçrands- . .  avancez  à  l'ordre  .  ■ 
(^montrant  son  tonneau.)  v'ià  ï'  point  d  '  ralliement. 

(  Ils  présentent ,  chacun  leur  tour,  leur  gobe/et.  ) 

LE   TROMPETTE. 

Je  n' suis  donc  plus  des  amis,  moi,  hein,  Tancienne* 

FRANÇOISE. 

Comment?  est-ce  que  tu  veux  encore  t'accorder:' 

LE    TROMPETru. 

Oui,  parc' que  ,  voyez -vous,  c'te  trompette  ,  ça  des- 
sèche en  diable. 

FRANÇOISE. 

y  êtes-vous  tous,  enfans  ' 
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TOUS. 

Oui. 

FRANÇOISE ,  éleoant  son  gobelet. 
Allons ,  à  la  saiité  du  Roi  ! 

TOUS. 

A  la  santé  <lu  Roi  ! 

LE   TROMPETTE. 

^  Tiens,  qu'est-ce  que  je  vois  donc  là-bas  ?..  Eh!  c'est 
Charles ,  not'  fourrier.  . .  il  arrive  de  Reims  . .  Est  -  il 
heureux  ! . . 

FRANÇOISE. 

Faut  qu'il  nous  raconte  tout  ce  qu'il  a  vu  d'abord.  • . 
Justement ,  il  est  du  pays ,  il  a  dû  être  bien  placé. 

SCÈNE    IV. 

Les  Mêmes,  CHARLES. 

CHARLES,   chantant. 
Me  voilà ,  me  voilà ,  tra ,  la ,  la  ,  la ,  la ,  laire ,  me  voilà... 
ah  !  je  vous  trouve  enfin. .  •  eh  !  bon  jour ,  vous  autres • .  •  • 
ouf!  je  n'en  peux  phis- . .    diles-donc  ,  Françoise  ,  est-ce 
que  le  tonneau  est  à  sec  ? 

FRANÇOISE. 

Non  ,  mon  garçon...  pour  loi ,  quand  il  n'y  en  a  plus ,  il 
y  en  a  encore...  liens  {elle  lui  remplit  un  gobelet)  mais  tu  vas 
nous  dire  comment  ça  s'est  passé  là-bas.  • .  Nous  somm's 
tous  curieux,  vois-tu. 

CHARLES. 

Et  c'est  bien  naturel .  ■  .  ah  !  mes  amis  ,  je  vous  plains 
de  n'avoir  pas  pu  venir  aNcc  nrui. 

FRANÇOISE. 

Nous  y  étions  de  cœur. . .  mais  ce  n'es»  pas  assez. . . 
parle  donc  vîte. 

CHARLtS, 

Ecoutez  bien. 
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Jamais  mes  yeux  n'out  rien  vu  de  seml)lal)lc. 

Ah!  quel  echit!  quels  hoiiiinagcs  flatteurs! 

Le  souvenir  de  ee  jour  ineinor;»ble 

Est  pour  toujours  {^ravé  dans  tous  Jts  cœurs. 

Pour  s'élancer  en  foule  sur  la  route. 

De  toutes  parts,  courent  les  jeunes  yens. 

Les  vieillards,  même  en  dépit  de  la  goutte, 

Ont  retrouvé  leurs  jambes  dt;  seize  ans, 

Des  arcs  pompeux  dominent  la  prairie; 

Sur  leurs  sommets  brillent  des  étendarts  ; 

A  chaque  pas  ,  les  beaux  arts  ,  l'industrie  , 

Par  un  chef-d'œuvre  étonnent  les  regards. 

Dans  le  lointain,  à  travers  la  poussière, 

Kous  distinguons  un  cortège  Ijrillant: 

Des  camps  français  c'est  l'élite  grorrière  ; 

Seul  le  mérite  y  désigne  le  rang. 

Les  héritiers  de  notre  antique  gloire 

Sont  confondus  avec  ces  chefs  nouveaux 

Dont  les  beaux  noms,  vieillis  par  la  victoire. 

Prêtent  leur  lustre  à  nos  jeunes  drapeaux. 

Plus  loin  quel  est  ce  prince  qu'on  regarde?.... 

J'ai  reconnu  bientôt  ses  nobles  traits  ; 

Car  en  Espagne  ,  étant  à  l'avant-garde. 

J'ai  vu  souvent  d'Angoulème  de  près. 

Mais  on  s'élève,  on  se  heurte,  on  s'empresse; 

Chacun  ,  des  yeux  ,  cherche  un  objet  chéri. . . 

C'est  Caroline.  ...et  des  cris  d'allégresse 

Ont  salué  la  mère  de  Henri. 

A  ses  côtés ,  est  une  sœur  bien  chère. 

Qui  dans  des  jours  marqués  par  le  malheur. 

Semblait  un  ange  ,  oublié  sur  la  terre  , 

Pour  nous  promettre  lui  avenir  meilleur  . 

Enfin  paraît  le  héros  de  la  fête. 

Sur  son  chemin,  qu'on  a  jonché  de  fleurs, 

Ne  poursuivant  qu'une  douce  conquête, 

Par  un  sourire  il  gagne  tous  les  cœiu's. 

Pour  approcher  on  écarte  les  gardes 

Laissez  ,  dit-il ,  laissez ils  sontFrançais 

Qu'ils  viennent  tous!...  ah  !  point  tic  hallebardes  '. 
On  ne  peut  voir  ses  en  fans  de  trop  près. 
A  ce  moment  qu'on  ne  saurait  décriie  ,  \ 

Le  peuple  entier,  transporté  comme  moi ,     f    f-. 
Redit  cerft  fois,  dans  son  joyeux  délire  ,        l 
Vive  a  jamais,  vive  noire  bon  Roi  !  j 

TOUS. 

Vive  le  Roi  ! 


./ 
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CHARLES. 

Ah!  çà  ,  mes  amis  ,  ■"  vojt  p.::vicns  qu'  la  cantino  aura 
tort  aujourd'hui. .  •  nous  sommes  tous  invités  chez  l'  bour-^ 
geois. .  •  c'est  à  qui  nous  a:jra 

FRAiNÇOISE. 

Bah  !  1'  pays  est  donc  bon? 

CHARLES. 

J'  crois  bien. 

o/loio   •    vSJ  en  icuvuii^-l:i/. 

A  lions  r'cevoir,  op.i,  chacun  d'eux  s'npprcte; 
D'  nous  éberger  ils  s'  foui  un'  douce  If  i. 
Yrainient,  di^'nt-ils,  c'  n'esl  pas  tous  les  jour?  fêle,- 
Traitons  d'  not'  mieux  le^  brav's  soldais  du  Pvoi. 
En  uot'  lionneur,  la  ville  et  la  campagne 
"Vont  fair' sauter,  à  l'envi ,  Il  s  bouchons. 
C'est  qu' voyez-vous,  les  bourgeois  d' la  campagne 
Sontcomm'  leur  vin...  jugez  s  ils  doiv't-ttre bons. 

SCÈNE    T. 

Les  Mêmes,  BADAUD,  JOHN. 
BADAUD  ,  en  dehors. 
John  !  John!. .  par  ici. . .  c'est  épouvantable  ,  ma  pa- 
role d'honneur. 

JOHN. 

Mé  foilà ,  monsié. 

CHARLES. 

Qui  est-ce  donc  qui  nous  arrive  là  ?.  .  eh  !  c'est  un  pa-^ 
rjsien. . .  un  mirliflor. .  •  oh!  la  bonne  tournure  !•  . 
RADAUD  ,  entrant 
Ah!  enfin,  voilà  des  figures  humaines-  •  -  John  ! 

JOHN. 

Mé  foilà ,  ché  tis  fou.  • .  ché  peux  pas  allez  plus  vîle. .  - 
(  //  se  laisse  tomber  a\>cc  sa  valise.  ) 
CHARLES. 

Que  veulent  ces  messieurs? 

BADAUD. 

Prends  donc  garde,  imbécille...  camarade  ,  c'est  que... 
tiens,  mais  vous  êtes  bien  ici.  (  Il  lorgne.) 
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CHARLES. 

Oui ,  très-bien ,  mais  qu'y  a-t-il  pour  votre  service? 

BADAUF). 

.levais  vous  (lire,  camarade...  nous  arrivons  de  Paris... 
mon  groutne  el  moi.  . . 

CHARLES. 

Votre  groume  ? 

BADAUn. 

Eh  !  oui ,  mon  groume  anglais. 

CHARLES?  à  John. 
Ah  !  vous  êtes  anglais  ,  jeune  homme  ? 

JOHN. 

Y  a ,  men  herr. 

CHARLES. 

Y  a?. .  mais  c'est  de  l'allemand  ça. 

BADAUD. 

.  C'est  viai ,  oui. . . .  c'est  un  tour  qu'ils  m'ont  joué  aux 
petites  affiches.  • .  ils  n'en  font  jamais  d'autres. . .  je  leur 
demande  un  anglais  ,  ils  m'envoient  un  prussien.  .  •  mais 
ça  ne  fait  rien-. ...  il  baragouine  toujours- .  .  ■  et  puis,  il 
s'appelle  John.  • .  voilà  l'essentiel. . .  c'est  bon  genre- . . 
Je  vous  disais  donc  que  nous  arrivons  de  Paris-  -  je  suis 
venu  pour  voir  le  sacre  -  .  j'ai  été  à  Reims-  -  -  ce  n'est 
pas  mal  Reims.  -  .  c'est  gentil ,  ma  parole  d'honneur. 

CHARLES. 

Eh  bien!  il  fallait  y  rester.  (  bas  aux  autres.  )  Il  a  l'air 
d'im  mauvais  plaisant  c't'  original-là. 

BADAUD. 

Je  ne  demandais  pas  mieux  ,  vous  entendez  bien- .  • . 
mais  c'est  impossible  ,  par  une  foule  de  raisons. .  -  la  pre- 
mière ,  c'est  qu'il  n'y  a  plus  de  place  du  tout. 

FRANÇOISE. 

C'est  fâcheux  pour  vous  ,  mais  ça  ne  m'étonne  pas 

c/lsi'o  ;  cHsmùt  .    voicv  ïcLi   tiawt^  4eiiiaiit«^. 

Ond'vait  attendre  une  pareille  atKluence, 
Et  certain'mciit,  sans  sortir  du  pays  , 
Le  Roi  lui-mèm'  s'rait  embariassd,  j'  pense  , 
S'il  lui  fallait  loger  tous  ses  amis. 

V  Heureux  jour.  a 


(    lo   ) 

Qrnncl  il  s'jtfjil  d'  prouver  sa  r'connaissance , 
El  SOI)  jHiKUir  îtii  |>!  inc'  qui  rî-gn'  si:r  hous  , 
Danscril'  jitovinct',  ou  peiit-rtrcsnr  d'a\aricp, 
Qu' jamais  |)tr.^oim'  ne  manque  au  rendcz-AOUS. 

BADAUD. 

Pai'b'eii  !  je  mvn  suis  bien  îiporçu  .  mais  c'est  égal  • . . 
j'ai  ))ris  mon  |>i\rîi  .  .  je  me  suis  décidé  à  Lallre  la  cam- 
pagne- ■  .  au  fait,  a  la  ^rnerre  connue  à  la  guerre-  .  .  tel 
que  vous  me  voyez ,  moi ,  je  serais  homme  à  bivouaquer 
avec  vous- . . 

CHARLES. 

Vraiment  i' 

BADAUD. 

Oui. . .  je  suis  déjà  un  peu  fait  au  régime  militaire. 

CHARLES. 

Ah!  bah! 

BADAUD. 

Cerlaiiîemenl   .  .  j'ai  été  de  garde  ,  trois  ou  quatre  fois , 
au  Pont-Neuf...  au  demeurant,  qu'est-ce  que  je  demande — 
moi,  au  bivouac  i*. .  un  bon  lit-  •  •  dans  une  bonne  cham- 
bre- .  •  bien  close.  -  •  pas  davantage. 

CHARLES. 

Oh  !  soyez  tranquille  alors ,  vous  trouverez  ici  votre 
affaire.  •  •  une  botte  de  paille   .     à  la  belle  étoile.  . . 

BADAUD. 

Hein?.  .  diable  !  on  est  mieux  couché  que  ça  au  bi- 
vouac du  Pont-Neuf.  -  .  Allons ,  tout  bien  considéré,  je 
suis  fâché  que  Reims  ne  soit  pas  un  peu  plus  grand.  -  •  • 
seulement  une  maison  de  plus.  -  •  poiu'  moi.  •  •  à  propos 
deçà,  savez-vous  que,  pour  une  ville  de  province ,  le 
chef-lieu  a  encore  une  certaine  tournure-  •  .  je  n'aurais  ja- 
mais cru  ça  .  ma  parole...  Cependant,  je  connaissais  l'en- 
droit de  réputation  .  on  m  en  a  beaucoup  parlé  ,  dans 
mon  enfance.  ■ .  à  cause  du  pain  d'épice  ,  surtout. 

CHARLES. 

Et  vous  pensiez  qu'il  n'y  avait  ici  (pie  cela  de  bon. 

BADAUD. 

Mais  dame!...  Ah!. .  et  puis  une  chose  qui  m'a  encore 
étonné ,  par  exemple...  Car  nous  sommes  bien  en  Cham- 
pagne ici ,  n'est-ce  pasi* 

CHARLES. 

Oui...  eh  !  bien  ? 


(  ^I  ) 

B  VDAUD. 

Eh  !  bien ,  j'ai  rencontré  deux  iunnnios  dVsprit...  pa- 
role d'honneur. 

CHARLES, 

Et  c'est  ça  (jui  vous  a  étonné  ? 

BAD\UD. 

Il  n'y  a  pas  de  doute ,  d'après  le  proverbe... 

(HAIU.tS. 

Le  proverbe  n'a  pas  le  sens  commun,  monsieur...  et  ce 
qui  vous  étonne  ne  m'étonne  pas,  moi ,  (pii  suis  du  pays. 
Badaud. 
Vrai,  vous  en  êtes...  c'est  différent...  je  suis  désole... 

CHARLES. 

C'est  bon,  c'est  bon... 

ilolO    U  rj\}lÀàllDD<LJ. 

Sur  un  sot  à  l'iu  is  iiaj^'iKTc  , 
Sans  nous  entendre  on  nous  a  jugés  lous. 
C'est  connue  si  d'  la  capil^di;  entière 

Nous  n'  voulions  juger  que  })ar  vous. 

Aux  dépens  de  noire  gétue, 

Avant  de  rire  une  autre  l'ois, 
N'oubliez  pas,  monsieur,  je  vous  eu  prie, 
Que  Lafontaiue  était  un  Cliaui[)enois. 

BADAUD. 

C'est  possible...  je  ne  savais  pas... 

CHARLES. 

Et  bien  !  je  vous  l'apprends ,  moi. 

FRANÇOISE  ,  ôas  à  Charles. 
Allons,  n'vas-tu  pas  te  fâcher  à  présent  i* 

CHARLES. 

Non,  c'est  que  c'est  insupportable  aussi... 

FRANÇOISE ,  de  même. 
Laisse  donc...  Il  vaut  mieux  le  faire  aller...  {haut)  Dit's 
donc,  m'sieur  d' Paris,  décidérnonl,  restez-vous  avec  nous, 
hein  ?  (  Elle  lui  frappe  sur  l'épaule.  ) 
BADAUD. 

Ma  foi,  oui...  D'abord,  vous  avez  des  chevaux  ici,  et  je 
les  aime ,  moi ,  les  chevaux;  j'en  suis  fou...  Je  peux  même 
dire  que  je  suis  d'une  assez  jolie  force  sur  l'équilalion. 


(  I^  ) 

FRANÇOISE. 

En  vérité  ? 

BADAUD. 

Comment  donc ,  je  faisais  les  beaux  jours  du  bois  de 
Boulogne...    et    mon    groume  aussi....  Il  est  très-adroit 
John  ...  Il  fait  un  tas  de  tours...  Eh.'  bien  ,  où  est-il  donc 
ce  petit  drôle  là  ?...  .lohn  ...  Allons,  bon,  il  s'est  endormi.. 
{^appelant  plus  fort.  )  John  ! 

JOHN ,  faisant  un  saut  de  carpe. 

Quoi  ? 

BADAUD. 

Venez  ici ,  paresseux  que  vous  êtes. 

John  fait  plusieurs  sauts  périlleux,  et  se  trouve  face  à  face  uoec 
son  maître. 

JOHN. 

Ehîmefoilà! 

BABAUD. 

Prends  donc  garde  ,  imbécille...  Il  a  manqué  de  casser 
mon  lorgnon.  ,_ 

JOHN. 

Ce  était  pas  mon  faute...  Vous  éveillez  moi  en  sm- 
saut. 

CHARLES. 

Diable  !...  mais  en  effet ,  monsieur  John  est  très-fort  !.. 

BADAUD. 

Et  moi,  donc...  je  suis  d'une  légèreté!... 

CHARLES. 

Je  n'  sVais  pas  fâché  devoir  ça ,  par  exemple...  Fran- 
cœur,  amène-nous  un  cheval,  pour  que  nous  nous  amu- 
sions à  voltiger  avec  ces  messieurs. 

(  On  va  chercher  le  cheval  et  on  démonte  la  cantine.  ) 

BADAUD. 

Bravo!...  JusJement ,  la  voltige  ,  c'est  ce  que  j'entends 
le  mieux...  J  ai  pris  des  leçons  au  cirque  olympique...  chez 
Franconi...  John  ! 

John  fait  encore  plusieurs  tours ,  Jusqu'à  ce  qu'on  amène  le 
cheval, 

CHARLES ,  à  Badaud. 

Allons,  Monsieur,  quand  vous  voudrez. 


(   «3  ) 

B\I).\UD. 

Etes-vous  bien  siir  do  la  pvthn  bêteP 

CIlAKLIiS, 

Oh!  vous  pouvez  être  tranquille.  .  nus  chevaux  sont  bien 
dressés. 

Les  Chasseurs  oolligenl  et  font  voltiger  Badaud  à  son  tour.  Enfin  , 
^ient  celui  de  John  qui  fait  de  nouoelks  singeries.  Babaud  se 
jette  à  terre.  On  lui  donne  le  petit  ciieval  noir  de  la  cnntinière , 
sur  lequel  il  ne  peut  pis  tenir  daoantiige.  Les  Chasseurs  se 
moquent  de  lui.  On  entend  sonner  la  trompette. 

SCÈNE  VI. 

;   ;Le3  niêmes,.  FilAISCOISE  ,  qui  a  disparu  un  iustani. 

;  •■   "   -T}     FRANÇOISE. 

Mes  amis,  mes  amis ,  graiide  nouvelle!...  Le  Roi  va  ve- 
nir aucauip. 

CUARLES. 

Est-il  possible  :'  Ah  !  ce  sera  le  plus  beau  jour  de  notre 
vie  !...  Allons ,  c^naarades  ,  à  cheval  ! 

FRANÇOISE. 

Faut  voir  la  joie  de  nos  soldats...  et  c'est  qu'elle  est 
franche  au  moins!.-. 

dUi*  (Se    DlL/ic^d  eb    Q^ÙMiii/t^. 

TOUS. 
Viv'  le  Roi .'  viv'  le  Roi  ! 
Du  soldat  c'est  la  d'vise  chérie; 

Répclons  tout' la  vie  : 
Viv'  le  Roi  !  viv'  le  Roi  !  viv'  le  Roi  ! 

FRANÇOISE. 

Mes  amis,  j'  partag' votre  ivresse. 

Oui,  chantez  toujours  ce  refrain  ; 

Qu'  partout  d,'  la  publique  allégresse 

Charles  reçoive  un  gage  certain. 
D'  uot'  dctach'inent  et  de  s^  cantinière 
S'il  entendait  la  joyeuse  chaiison  , 
11  pourrait  bien  ,  par  cet  échantillon. 

Juger  de  son  année  entière. 

TOUS. 

Viv'  le  Roi  !  viv'  le  Roi  !  etc. 

(Le5  Chasseurs  sortent  sur  ce  refrain.  ) 


(  i4  ) 

BADAUD. 

Eh  !  bion  ,  où  vont-ils  donc  ? 

FRANÇOISE. 

Eh  !  parbleu  !  monter  à  cheval  pour  la  manœuvre. 

RADAUD. 

C'est  très-bien  ;  mais  moi ,  qu'est-ce  que  je  vais  de- 
venir? 

FRANÇOISE. 

C'que  vous  pourrez...  Bonjour.  (  Elle  sort.  ) 

BADAUD. 

C'est  ça  ..  Voilà  qu'elle  me  laisse  aussi ,  à  présent...  Oà 
diable  pourrais-je  me  placer  pour  voir  si  ces  gaillards-là 
sont  aussi  forts  sur  la  manœuvre  que  sur  la  voltige...  Ici 
les  coups  de  pied...  Vlan...  v'ian...  ce  n'est  pas  agréable... 
Ah  !  là...  (  //  montre  un  coin  dans  la  salle.  )  Je  serai  très- 
bien  ..  Pardon ,  IVIonsieur...  c'est  seulement  pour  jouir  du 
coup-d'œil. 

Il  se  place  près  d'un  spectateur.  Les  Chasseurs  défilent  eterécu- 
tent  les  grandes  manœuvres ,  au  son  de  la  musique  militaire. 


FIN 


CA  YA  BIEN , 


A  L  OCCASION  DU  SACRE  DE  S.  M.  CHARLES  X. 


clît-o  '•  <^il-ce  mot  latit«   J*  ? 


D'une  voix  chagrine, 
Certaiii's  ^ens  souvenl, 
Dis'iit  que  1'  mal  nous  mine, 
Qii' pcrsonn'  n'est  content. 
Moi  )'  dis,  en  voyant 
S'allonger  leur  mine , 
Ça  va  bien  ,  oni-rlà. 
Et  j'  ne  sors  pas  d'ià. 

De  la  divin'  grâce 

Implorant  l'appui, 

A  Reims  ,  comm'  sa  race, 

]Not'  père  est  béni. 

Enfin,  Dicn  merci, 

Tout  r'])rend  donc  sa  place  , 

Ça  va  bien  ,  oui-dà , 

Et  je  n'  sors  pas  d'Ik. 

Pour  noire  bien-être  , 
Charl'  règn'  par  la  loi. 
Cbacun  peut  r'connaître 
Qu'il  est  d'  bonne  foi. 
Chez  lui,  comm'  le  Roi , 
L' charbonnier  est  maître. 
Ça  va  bien  ,  oui-dà  , 
El  je  n'  sors  pas  d'Ik. 

Libre  a  son  ouvrage, 
Le  bon  paysan 
Qui  r'cueiir  sans  partage 
Les  fruits  de  son  champ  , 
Chaqu'soir,  enchantant, 
Regagn'  son  village  , 
Gava  bien,  oui-dà, 
Et  j'  ne  sors  d'Ià. 

Quand  on  sollicite. 
Sans  titr's  superfins , 
L'  courage  el  V  mérite, 
Partout  sont  bcn  r'cus. 


C'  liii-là  qu'en  a  1'  plus 
Avanr'  le  plus  vite. 
Ça  va  bicij,  oui-dà. 
Et  je  n'  sors  pas  d'ià. 

L'  conimerc',  l'incliistxic 
Yontà  qii'  mieux  mieux; 
Et  quai:d  d'  not'  patriej 
J'  vois  r  \oisin  cmieux, 
J'  dis  c'  n'esl  qu'aux  heureux 
Que  l'on  porte  en\ic. 
Ça  va  bien  ,  oui-dà, 
Et  je  n'sors  pas  d'ik. 

Long-temps  l'in  dig  ce 

De  la  lovaulé 

Fut  r  seul  prix  en  France; 

Mais  d' la  royauté 

La  fidélité 

R'coit  sa  récompense. 

Ça  va  bien,  oui-dà, 

Et  je  n'  sors  pas  d'ià. 

Si  j'ai  bonn'  mémoire, 
Antoine,  à  grand  pas, 
B'ironvant  la  victoire, 
Dans  plus  d'  vingt  combats  , 
A  de  nos  .soldats  , 
Pvetrempé  la  gloire. 
Ça  va  bien,  oui-dà, 
Et  je  n'sors  pas  d'ià. 

Pour  aimer,  combattre 

Et  lair'  des  heureux, 

Un  p'tit  diable  à  quatre  > 

Grandit  sous  nos  yeux.  i 

11  s'ra  pour  nos  n'veux  ^ 

Un  autre  Henri  quatre. 

Çq  va  bien  ,  oui-dà  , 

Et  je  n'  sors  pas  d'ià. 

Qu'  la  Champagiie  entière , 
Porte,  comme  moi. 
Un'  santé  bien  chère  , 
Coir  de  nol'  bon  roi , 
Pour  lui  j'avonsd'  quoi 
Rempbr  notre  verre; 
Ça  va  bien  ,  oui-dà , 
Et  je  n'  sors  pas  d'ià. 

Que  Dieu  daign'  sourire 
Aux  vœux  qu  nous  formons. 
La  Franc*  ne  respire 
Qu'  sous  1*  rcgn'  des  Bourbons. 
Oui ,  tant  qu'  j'en  aurons, 
Gaiment  j'  pourrons  dire  : 
Ça  va  bien,  oui-dà, 
Et  je  ne  sors  pas  d'ià. 


i 


* 

M' 


I; 


,v. 


